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			Préface

 



			Ma rencontre avec Danielle Dubois est un surprenant cadeau de la vie, dû à un enchaînement de situations auxquelles je n’aurais jamais songé.

			Un jour, je me suis mis en tête d’écrire un roman avec un personnage de médium. Pourquoi ? Le sujet de l’au-delà ne m’avait jamais effleurée jusque-là. Toujours est-il que j’ai commencé à lire des livres sur la métaphysique, la physique quantique et la spiritualité. Et je fus troublée des conclusions que j’en tirais malgré moi, à savoir qu’il n’était sans doute pas rationnel de ma part de ne pas être spirituelle.

			Puis j’ai parlé de ces recherches autour de moi, prudemment, l’air de rien, avec la distance amusée que l’on réserve d’ordinaire à ce genre de phénomènes dits « paranormaux ». À des intimes, des amis, ou des gens avec lesquels j’étais en rapport depuis des années. Et je me suis rendu compte qu’un bon nombre d’entre eux avaient une vie spirituelle. Certains portaient sur eux des amulettes, des cristaux, ou des médailles de la Vierge. D’autres nettoyaient leur appartement à coups de sauge, ou parlaient de taux vibratoire et de synchronicités. La plupart méditaient, priaient un être supérieur, ou croyaient à une vie après la mort et même à des vies antérieures. Et ils avaient tous en tête des titres 
de livres qui avaient changé leur vie ou des noms de médiums, de rebouteux, de chamanes et de guérisseurs qu’ils recommandaient en cas de deuil, de coup dur ou de maladie.

			Aussi, après m’être étonnée de leurs croyances et de leurs rituels, je me suis surtout demandé pourquoi ils ne m’en avaient jamais parlé auparavant. Était-ce parce qu’ils voulaient rester discrets sur ce pan de leur vie ? Ou que mon intérêt, en les enhardissant, avait soudain rendu manifeste à mes yeux tout ce qui avait trait à cette question, contribuant ainsi à illustrer, si besoin était, que nous ne connaissons de la réalité que l’expérience que nous en avons. Sans doute un peu des deux, si j’en jugeais d’après mon appréhension à afficher mon intérêt pour la spiritualité de peur de passer pour une illuminée crédule ou bigote. Jusqu’à ce que des chagrins, des frayeurs et des problèmes de santé, surgis dans ma vie comme des cailloux sur mon chemin, ne m’ouvrent à un éveil spirituel ainsi qu’à des rencontres déterminantes comme celle avec Danielle Dubois.

			D’un abord simple et direct, Danielle dégage une impression d’authenticité et de joie de vivre aux antipodes de la panoplie ésotérique que l’on attribue d’ordinaire aux maîtres spirituels ou aux guérisseurs. Pas la moindre trace de khôl sur les yeux, pas de bijoux symboliques, ni de tunique de prêtresse. Et aucun effet de manches lorsque, au premier regard, elle nous pointe du doigt tous les endroits du corps où l’on a mal. Au point que l’on ne ressent pas fatalement aussitôt toute la portée de son soin. Surtout si l’on n’est pas vraiment en lien avec soi-même, ce qui était mon cas lors de notre rencontre. Aussi, comme je me sentais mieux et que je tardais à reprendre contact avec Danielle après notre premier rendez-vous, l’univers m’a-t-il rappelée à l’ordre en me la faisant recroiser à des centaines de kilomètres de chez moi, dans un TGV où nous nous sommes retrouvées nez à nez.

			Depuis lors, j’ai largement rattrapé mon défaut initial de perception. Et, à chaque rencontre, je suis impressionnée par Danielle. Par son énergie. Son apparence juvénile, complètement extravagante à son âge. Mais surtout par sa puissance. Car elle a beau expliquer sa pratique en termes concrets et quotidiens, en nous comparant à des jardins dont elle enlève les mauvaises herbes pour que nous puissions ensuite nous régénérer tout seuls, ce qu’elle fait relève vraiment d’une alchimie prodigieuse qui nous soigne corps et âme.

			Et c’est pour cela, au-delà de la sympathie et de l’affection qu’elle inspire immédiatement, que je suis heureuse et fière d’avoir l’honneur de signer la préface de son livre. Elle y révèle son parcours passionnant, les signes qui lui ont été envoyés, ainsi que les étapes par lesquelles elle est passée pour accepter et assumer son destin de guérisseuse. Mais elle mêle aussi à son témoignage un enseignement spirituel issu d’un savoir instantané qui lui a été livré, si je puis dire, « clés en main », et qu’elle a ensuite enrichi de ses expériences et de ses lectures. Autrement dit, une somme de sagesse et de connaissance du sacré au-delà des chapelles de croyances et de pensées, qu’elle nous confie dans l’espoir d’accroître la place des valeurs spirituelles au sein des relations humaines. Bref, vous l’aurez compris, Danielle Dubois est un être rare. Et son livre, un trésor, à découvrir de toute urgence.

			Cécile David-Weill, auteure 
de Femme de, Les Prétendants et Chroniques de New York, 
éd. Grasset, et Parents sous influence, Odile Jacob.

		




		
			Introduction

 



			Ce livre est né de l’envie de vous faire partager une expérience de vie et de la certitude qu’il est de mon devoir de vous la transmettre. D’ailleurs il m’a souvent été dit : « Il faut informer. » La source est occulte, mais impérieuse : qui est « il » ? Toujours la même interrogation qui m’a longtemps poursuivie.

			L’information que j’ai à vous transmettre passe par une révélation que j’ai reçue un 14 mai 1978, jour de Pentecôte, à l’église de la Trinité, à Paris, sous forme de clairaudience. Cette révélation a bousculé ma vie. De coiffeuse que j’étais, je suis devenue thérapeute. Je le prends comme une mission qui m’a été confiée et qui est devenue la raison principale de ma vie actuelle. Si je n’allais pas au bout, j’aurais l’impression de trahir celui, ou celle, qui s’est exprimé à travers cette « voix ».

			Je m’adresse à vous non pas avec l’intention de vous enseigner quelque chose, mais seulement dans l’espoir de vous apporter une réflexion sur le « lendemain ». Mon exemple est la preuve que rien n’est établi et que tout peut basculer d’un moment à l’autre. La vie est un voyage pour l’âme qui choisit de l’entreprendre. Pour beaucoup, ce sera une aventure qui comportera plus ou moins de risques. Les uns la vivront comme un long fleuve tranquille, 
pour d’autres ce sera un peu plus tumultueux, ils vivront de véritables tornades qui balayeront tout sur leur passage. Pour en sortir, il leur faudra aller au bout du chemin. Certains diront que c’est le destin, d’autres évoqueront un « chemin de vie » contre lequel on ne peut rien. Il faut savoir que rien ne nous est imposé. À tout moment, il est possible d’accepter ou de refuser le changement de route qui nous est proposé. Nous avons notre libre arbitre, on ne nous force à rien, la décision nous appartient.

			En ce qui me concerne, j’ai été confrontée à un appel avec la conviction que je devais suivre cette nouvelle direction. Prête dans l’inconscient, je n’ai même pas eu à réfléchir, tout s’est fait à mon insu sous la forme d’un véritable jeu de piste, et quel jeu ! Chaque indice me conduisait vers une difficulté qu’il me fallait résoudre. Mais, « grâce au Ciel », je trouvais toujours, à la croisée des chemins, la bonne direction, même si celle-ci était jalonnée d’épreuves.

			L’instigateur d’origine céleste ou universelle, mais pour moi divine, se manifestait toujours dans le décodage du rébus qui dirigeait mes pas. Je rencontrais les bons guides.

			À chaque carrefour, il s’en est trouvé un pour m’accompagner sur la nouvelle route…

			Je vais donc vous entraîner dans le récit de ma vie de guérisseuse mais, auparavant, je vous invite brièvement à partager mon parcours, du jour J jusqu’à ce changement de direction imprévu.

		





D’où je viens…

 



« La vie est un risque. Si tu n’as pas risqué, tu n’as pas vécu.

C’est ce qui donne un goût de champagne ! »

Sœur Emmanuelle.

J’ai vu le jour un 28 octobre 1942. Dans cette période de guerre, les deux familles vivaient ensemble. Cela a duré quelques années avant que mes parents ne quittent le domicile campagnard des grands-parents. Ils partirent pour Paris, emmenant ma sœur de presque quatre ans mon aînée. Il ne fut pas difficile pour ma mère de me laisser à la garde de ma grand-mère, à laquelle je dois la vie. Sans l’aide de ma « mémé », je n’aurais pas survécu au jeûne que m’avait imposé ma mère. J’étais si peu digne d’intérêt qu’elle en oublia de me nourrir, mais grâce à l’eau sucrée administrée par celle qui m’a servi de mère, que je qualifie d’ange gardien, j’ai surmonté les premières vingt-quatre heures et ai été sauvée.

Je dois aussi à cette sainte femme mon prénom. Là aussi, ma mère n’y avait pas porté le moindre intérêt. Quand ma grand-mère a soulevé la question, elle s’est entendue répondre : « C’est la guerre, on peut l’appeler France ou Victoire. » Un peu choquée, mémé m’a baptisée Danielle, prénom plus facile à porter à son goût.

Mon âme n’a pas choisi la facilité pour cette incarnation. Mais voilà, il me fallait vivre cette expérience dans cette vie pour sans doute combler un manque à mon programme d’évolution.

J’ai été élevée dans un milieu très modeste et j’ai toujours connu ma grand-mère comptant le moindre sou. Elle travaillait avec mon grand-père dans la même entreprise, une cidrerie, où la gestionnaire de la maison, qu’elle était, encaissait même le salaire du brave homme, auquel il ne restait que les pourboires, reçus lors des livraisons. Lorsque la journée avait été bonne, en rentrant à la maison, la main dans la poche de son bleu de travail, il faisait tinter la monnaie. À ce moment-là, on savait qu’il nous donnerait une pièce ; le reste lui servait pour sa partie de dominos du dimanche midi, après avoir passé sa matinée au jardin. C’était sa seule distraction.

Malgré cette ambiance difficile, j’ai eu une enfance très heureuse et j’ai reçu beaucoup d’affection. Pratiquement au quotidien, après le dîner, j’allais m’asseoir sur les genoux de ma mémé, femme corpulente à la poitrine généreuse, et je glissais ma main droite sur son sein gauche. J’ai encore en mémoire la chaleur et la douceur de sa peau qui m’offrait une véritable nourriture, celle de l’amour.

La vie dissipée de mes parents les a obligés à quitter Paris et à se réfugier à nouveau chez mes grands-parents. La famille s’était agrandie : mon petit frère Patrick était né. Ma mère s’installa chez eux pendant que notre père faisait des allers et retours.

Il a fallu beaucoup de dévouement, beaucoup de sacrifices de la part de mes grands-parents pour subvenir aux besoins de tout le monde. Le service et l’oubli d’eux-mêmes ont été leur mission. En bonne Bretonne, mémé était très rigide et habitée de valeurs tant catholiques que respectueuses de l’éducation. Elle n’acceptait pas, entre autres, qu’on lui réponde.

Je me souviens d’elle, appuyée à la barrière du jardin, nous regardant partir à la messe le dimanche. Elle nous adressait toujours un petit geste de la main et un petit mot nous rappelant d’avoir une pensée pour ceux qui restaient à la maison.

À chaque changement de saison, nous étions habillés de neuf et nous étrennions notre nouvelle tenue pour cette occasion. C’était sa fierté. Comme vous pouvez en juger, nous avons reçu une éducation religieuse plus chrétienne que catholique puisque, comme beaucoup d’enfants, après notre première communion et notre confirmation, nous n’avons plus fréquenté la messe hebdomadaire. Cela ne m’a pas empêchée d’entretenir un lien avec le Ciel. Du plus loin que je me souvienne, toute petite, je discutais avec cette force que j’appelais le « bon Dieu ». Je ne savais pas pourquoi, mais je « savais » que j’étais entendue. C’était mon confident, je lui parlais comme on peut le faire avec un proche, il faisait partie de mon quotidien.

Vous constaterez en avançant dans votre lecture que je parle beaucoup du divin, alors que ma vie n’a pas été exemplaire aux yeux de l’Église. Mais ma connexion se place à un autre niveau. Je vis ma foi dans le cœur, je suis profondément chrétienne même si je ne vais pas à l’église, comme le font les catholiques. Et ce que j’avance se vérifie par toutes les manifestations christiques que j’ai reçues. Au plus loin de mes souvenirs, ma grand-mère était vêtue d’une blouse les jours de repos, pendant que sa jupe noire trempait dans l’eau avec du lierre pour lui redonner un semblant de couleur. Ajoutez trois chemisiers achetés aux Nouvelles Galeries, un jaune, un bleu ciel et un rose, cela constituait sa garde-robe, je dirais plutôt son uniforme… Quant à notre grand-père, il portait un bleu de travail qu’il usait jusqu’à la corde. Et quand il lui arrivait d’en réclamer un nouveau, invariablement, mémé lui répondait : « Norbert, tu attendras, il y a les enfants. »

Dans le village, on m’avait surnommée « Zouzou ». J’étais la petite coursière des personnes âgées. Entre autres, j’adorais aller chercher le lait à la ferme des Anquetins. C’était ma grande récréation. J’y retrouvais les petits copains et nous jouions dans la grange à sauter sur les bottes de paille. J’étais l’une des rares petites filles dans ce secteur. J’aimais rendre ces petits services à tous ces gens, nos proches voisins. Je le faisais avec beaucoup de plaisir. Élève moyenne à l’école primaire, je n’avais qu’un rêve : celui d’être coiffeuse, et je m’y exerçais sur mon grand-père. Le dimanche après-midi, son repas terminé, les bras croisés sur sa poitrine, il s’endormait à table. J’éprouvais alors un malin plaisir à monter derrière lui, sur les barreaux de sa chaise, pour lui mettre des bigoudis à petits trous, en fer-blanc, qu’employaient les femmes à cette époque. Il jouait le jeu et faisait l’étonné quand il se retrouvait tout frisé. Moi, j’étais heureuse de ma farce, j’avais pris plaisir à jouer à la coiffeuse et lui était heureux de s’être prêté à ce jeu qui nous rendait complices.

Aussi, mon avenir était tout tracé. J’ai donc fait une école de coiffure à Rouen, où j’ai passé trois ans. Ma sœur et moi partagions un petit meublé, car elle travaillait à la préfecture de cette ville. Sortie de ma formation mon diplôme en poche, je cherchai du travail, ce qui se fit sans difficultés. Je fus engagée à Forges-les-Eaux, chez madame L. C’était merveilleux, car je me trouvais à une quarantaine de kilomètres de la famille et pouvais rentrer tous les week-ends. Je développai rapidement une clientèle, le casino de jeu drainant beaucoup de monde, notamment les femmes qui se faisaient régulièrement coiffer. La distinction de ces personnes et leur féminité ont été pour moi une « école » qui m’a très vite fait progresser dans mon métier. J’aimais cette petite ville de campagne que la fréquentation du casino rendait très vivante. Il y avait un couvent, et les sœurs accueillaient en demi-pension des jeunes comme moi qui étaient loin de leur famille. Il y régnait une ambiance très conviviale dont je garde un très bon souvenir. Mais ce petit bonheur fut de courte durée.

La santé de ma mère s’était beaucoup dégradée. Elle payait cher les conséquences des excès qu’elle avait menés pendant et après la guerre. Mais je devrais parler au pluriel, car mon père n’avait pas échappé à cette facilité de vie dont ils avaient bénéficié grâce à sa sœur, qui était mariée à un industriel. Celui-ci fabriquait des « galoches », bienvenues en période de guerre. C’était donc la belle et grande vie pour tous… Même pour nous, les enfants, qui étions gâtés. J’ai d’ailleurs gardé la mémoire d’un petit manteau en lapin gris. Nous étions les seuls enfants à porter ce genre de vêtement.

Patrick avait grandi et, avec notre mère malade, la charge devenait trop lourde pour ma grand-mère. D’autant plus que mon père avait quitté le foyer pour ne plus jamais revenir. Je ne pouvais rester insensible à la situation. Et mon devoir était de soulager celle qui m’avait tout donné. Je quittai donc Forges-les-Eaux pour Ferrières-en-Bray, mon village natal. Finies les belles coiffures pour ces dames élégantes. Je me retrouvais dans un tout petit salon de campagne avec, pour clientèle, les femmes qui travaillaient dans les fermes et qui ne fréquentaient les salons que deux à trois fois par an. Vous imaginez la déception !

Je vécus un véritable cauchemar, ayant tout sacrifié pour m’occuper de la santé de ma mère, qui n’avait jamais eu d’affection pour moi. Les conditions de vie devinrent très dures. Sa santé était de plus en plus fragile et demandait beaucoup d’attention. Bien sûr, l’inévitable arriva, et elle quitta cette terre à 42 ans. Ce fut une libération pour elle ainsi que pour nous. 

J’étais restée en contact avec Louisanne, une amie d’apprentissage, qui habitait Louviers. Elle m’invita pour son anniversaire. Nous avions rendez-vous chez sa maman qui tenait une parfumerie. Arrivée la veille, j’étais sur place et participais à l’accueil de ses amis, lorsque dans l’encadrement de la porte de la boutique apparut un grand jeune homme aux cheveux blond vénitien, qui portait un très long pull bleu ciel tricoté par sa maman. Cet homme m’a impressionnée, sans doute par sa taille. Je me souviens être restée quelques secondes sous le charme, et pourtant ce n’était pas un play-boy, mais j’ai senti qu’il s’était passé quelque chose…

Après cette soirée, je suis allée fréquemment passer mes week-ends à Louviers. C’étaient les seules éclaircies dans mon triste ciel de campagne !

Ma vie de femme

Ma mère partie, une nouvelle route s’offrait à moi et m’entraînait vers un autre voyage. Je l’empruntai un 9 septembre. Ce jour-là, j’épousai Olivier. Vous ne serez pas étonné si je vous dis que c’était le grand blond au pull bleu. Un des guides qui m’accompagnera un long moment. Après quelques jours passés en Bretagne, nous avons pris la direction de Rouen. À cette époque, il était déjà très difficile de se loger, et nous avons commencé notre vie de couple dans un meublé : nous devions traverser un grenier avant de rentrer dans notre pigeonnier. À la fin de son service militaire, mon mari obtint un emploi à la raffinerie Shell Berre. Très vite, il eut envie de reprendre ses études en cours du soir pour essayer d’accéder au titre d’ingénieur. Nanti de son diplôme, il fit carrière dans cette société.

Quant à moi, en tant que coiffeuse, j’acceptai le premier travail que je trouvai. Celui-ci me permit de payer notre modeste logement. Ce début de vie à deux n’a pas été des plus faciles matériellement, mais, voilà, c’était le plan de route qui nous était proposé et qui nous a obligés à nous battre pour un futur meilleur… Une année s’écoula avant que nous ne déménagions dans une HLM située près de la prison Bonne Nouvelle, à Rouen. Quel cheminement, après le grenier, se retrouver face à une prison n’avait rien d’une… « bonne nouvelle », mais il fallait accepter. Quelques années s’écoulèrent. Olivier, devenu ingénieur, fut promu à un bon poste. Quant à moi, je devins maman d’un petit garçon, Hugues. Un fils, j’avais un fils ! J’étais comblée, c’était mon souhait. Je disais « merci » à la vie car, à l’époque, je ne pouvais m’imaginer avec une petite fille : pas très féminine de nature, je me sentais plus en accord avec le sexe masculin. Eh bien, sachez que la vie m’a bien rattrapée, car je suis grand-mère et, devinez… : de trois petites filles, qui me comblent de bonheur. Ironie du sort !

Entre-temps, j’avais trouvé une très belle place tout près de chez nous. Tout allait donc pour le mieux. Hugues grandissait, mais je n’en profitais pas beaucoup. Les journées de coiffeuse étaient longues à cette époque. Et il ne me restait que peu de temps le soir pour être avec lui. La seule solution était de me lancer et de travailler à mon propre compte. En 1967, avec l’aide de Mme A., ma patronne, nous fîmes l’acquisition d’un salon créé dans un pavillon. Donc plus de souci de logement et, avec l’aide d’une jeune fille, je pouvais m’occuper de mon fils. J’eus très vite beaucoup de monde et dus m’entourer de personnel. Matériellement à l’abri, mon rêve d’avoir une maison bien à moi ne tarda pas à se manifester. L’accession à la propriété devenait un besoin, elle représentait pour moi la réussite sociale et ma revanche sur la vie ainsi que sur mon enfance. Ce rêve devint réalité en 1974 : nous fîmes l’acquisition d’une bâtisse dans la banlieue de Rouen, en bord de Seine. C’était une véritable propriété, tant par l’aspect que par les dimensions, avec de surcroît une dépendance qui servait de maison de gardien. Je vous laisse imaginer ma fierté ! Désormais, je représentais quelque chose au regard des autres. Mon rêve avait pris forme bien au-delà de mes espérances !

Très vite, nous avons passé nos week-ends dans cette propriété, lieu très ressourçant. Tout y était réuni : l’espace et l’eau, puisque la Seine passait au pied de la maison. Cet élément apportait de la vie à cette campagne par le passage des bateaux ainsi que par la circulation du bac, dont le trafic permettait d’aller d’une rive à l’autre. Tout cela couronné par le calme, troublé seulement, les jours de mauvais temps, par la corne de brume. Je me partageais donc entre le salon et la campagne, où nous faisions des travaux. Je pensais être heureuse. J’évoluais dans un cadre exceptionnel bien au-delà de mes attentes. Malgré cela, tout doucement, un mal-être, une certaine insatisfaction, s’installa. Je rentrai dans ce que l’on appelle une « dépression ». En réalité, je n’avais plus de moteur. J’avais obtenu ce que je souhaitais, une maison grâce à laquelle j’étais reconnue, et pourtant je me sentais démunie. Je pris conscience que je fonctionnais dans le vide. Plus le temps passait, plus je m’enfonçais dans cet état et plus je déclinais. Je ne trouvais plus d’intérêt à ma vie, même professionnelle, alors que j’adorais mon métier. Je vivais ma vie affective comme un devoir. Il me fallait absolument rebondir, trouver une autre source d’intérêt. Le salon, la maison, cela ne suffisait plus à mon bonheur. J’avais cru que la réussite matérielle m’apporterait l’équilibre. Il n’en était rien. J’étais vide de vivre dans le vide, réalisant avec horreur que j’avais vécu d’illusions. Je m’étais étourdie dans un combat que j’avais gagné, puisque j’avais obtenu ce que je désirais. Mais après ?

Ayant atteint mes objectifs, j’étais rentrée dans une routine, je ne trouvais plus de piment à ma vie et avais le sentiment de subir la vie au lieu de la vivre. Je courais après mon ombre.

Que me manquait-il ? Aux yeux des autres, j’avais réussi. Je faisais partie des femmes heureuses. Un mari qui avait une belle situation, un adorable petit garçon : j’étais comblée en tant que maman ! Un salon de coiffure qui marchait au-delà des espérances, avec quatre personnes à temps plein : que me fallait-il de plus ?

J’étais dans une indifférence telle que je ne voyais plus la beauté qui m’environnait. Cette nature qui m’avait tant séduite, pour laquelle j’avais eu un véritable coup de cœur, ne me parlait plus ou, plutôt, je ne l’entendais plus. Plus rien ne me faisait vibrer. Il fallait qu’il se passe quelque chose. Je ne pouvais continuer à vivre comme cela.

Malgré tout, pendant cette période, il s’était passé bien des événements sous différentes formes. Je vivais en effet des situations que je ne comprenais pas, que je ne maîtrisais pas. Les phénomènes se répétaient et s’imposaient. Dans mon activité de coiffeuse, les clientes appréciaient de plus en plus mon contact et me réclamaient : « J’aime que vous vous occupiez de moi. Vos mains me font du bien. J’ai remarqué que vous calmiez mes douleurs de tête. » Jamais, auparavant, on ne m’avait fait de telles remarques. Pourtant, rien n’avait changé dans ma façon de faire et d’être. J’étais donc la première étonnée. Les prémices d’un changement s’annonçaient…

Et puis, il y eut l’accident de Michel, un ami qui venait souvent chez nous en week-end avec sa femme, Denise. Désireux qu’elle se remette à la conduite, il profita du peu de circulation dans ces campagnes pour la faire pratiquer. Lors d’un de ces dimanches, l’expérience se solda par un petit accident. Michel arriva à la maison le front en sang. Je me suis vite occupée de nettoyer la plaie et, presque dans l’instant, le sang cessa de couler. Nous avons bien sûr été surpris, mais sans plus, ne pouvant expliquer le phénomène. C’est bien longtemps après que j’ai compris qu’à travers cette situation « on » m’avait fait entrevoir mon potentiel à venir. Tous ces événements m’avaient préparée tout doucement à un changement de route incontournable qui me conduisait inexorablement à un changement de vie. Je m’incline devant cette puissance divine qui dirigea le fil conducteur animant la marionnette que j’étais devenue… J’ai souvent dit que j’étais le « polichinelle du bon Dieu ». J’emploie cette image, car c’est la seule qui correspond à mon ressenti. J’évoluais dans une inconscience totale. Tout se faisait à mon insu à travers les rêves et les situations que je vivais. Je faisais le constat que les événements se produisaient sans ma participation, sans ma volonté, les informations que je recevais suffisaient à mon bonheur. J’étais dans une forme de naïveté, d’acceptation d’un état dans lequel j’étais bien. Petit à petit, je me sentais différente et n’avais plus les mêmes besoins. Tout cela s’est fait au fil du temps, pour devenir celle que je suis.

 

« C’est seulement quand nous sommes prêts que nous pouvons voir, entendre et comprendre ce langage. »

Début du jeu de piste

En chacun de nous existe une autre personne, notre moi, qui nous pousse à devenir nous-mêmes. Cela implique une transformation faisant quelquefois passer par des épreuves, emprunter un chemin difficile et éprouvant. Nous nous trouvons confrontés à des défis, moyens de tester notre endurance. Les difficultés sont de tout ordre : physiques, matérielles, affectives. Petit à petit, ces situations nous conduisent à des changements de comportement, soulevant d’autres besoins. Ces modifications engendrent l’incompréhension de ceux qui nous entourent. Ils ne comprennent pas forcément le besoin qui nous entraîne dans une direction différente. C’est le prix à payer pour devenir soi. Pour certains, ce changement est jugé égoïste, alors qu’il est la seule possibilité qui nous est offerte pour nous réaliser et devenir « celui ou celle que nous devons être ». Nous sommes confrontés à une grande difficulté : accepter.

Bien sûr, nous avons le choix de prendre ou pas. Mais les évidences sont là avec une telle clarté que l’on ne réfléchit même pas. On avance sans savoir où l’on va ni pourquoi, mais on s’incline. Tout cela est accompagné d’un sentiment d’abandon de notre volonté, d’impuissance devant les événements, de n’être qu’un jouet dans les mains d’un instrumentaliste sans nom !

La découverte de l’aigle

Début novembre 1975, je me promenais près de la cathédrale de Rouen, dans le quartier des antiquaires. La nuit était tombée, il était près de 19 heures. Les boutiques fermaient, lorsque je fus attirée par l’une d’elles.
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